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1.
— Je ne pars pas avec toi.
La voix de Julia résonna étrangement dans la pièce silencieuse. Max se redressa, puis la dévisagea.
— Comment ça, tu ne pars pas avec moi ? Tu travailles sur ce projet depuis des semaines ! J’imagine mal quel détail de dernière minute pourrait t’empêcher de partir aujourd’hui. Et combien de temps te faudra-t-il ? Jusqu’à demain ? Mercredi ? Une fois là-bas, j’aurai besoin de toi aussitôt, Jules. Nous avons beaucoup à faire.
Julia secoua la tête.
— Non, ce que je veux dire, c’est : je n’y vais pas. Je ne pars pas pour le Japon. Ni aujourd’hui, ni la semaine prochaine, ni jamais. Et pas plus ailleurs.
Elle ne s’en sentait pas la force.
Elle ne se sentait plus la force de préparer sa valise et de s’élancer en direction du soleil couchant — ou plutôt, en l’occurrence, en direction de l’endroit d’où il se levait.
Max s’envolerait donc pour le Japon, mais elle non. Elle n’irait nulle part. Pas cette fois, la énième dans l’implacable, incessante tornade qu’était leur vie commune. Le monde, elle l’avait parcouru en long et en large à ses côtés, tant et plus. Aujourd’hui, elle n’en pouvait plus.
Lentement, Max déposa dans sa valise ouverte la chemise soigneusement pliée qu’il tenait, puis lui fit face, incrédule.
— Tu n’es pas sérieuse ? Aurais-tu perdu la tête ?
— Je n’ai jamais été aussi sérieuse de ma vie, affirma posément la jeune femme. J’en ai assez, et je m’arrête là. J’en ai assez de t’entendre dire « saute ! » et de ne pouvoir répondre en retour que : « de quelle hauteur ? ».
— Je ne te demande jamais de sauter, voyons !
— Non. Non, en effet, concéda Julia. Tu me dis qu’il te faut, toi, sauter, et je te demande de quelle hauteur en vue de le rendre possible — dans n’importe quelle langue, n’importe quel pays, quel que soit l’endroit où tu déniches le prochain défi à relever.
— Tu es mon assistante, c’est ton travail ! lui fit-il sèchement remarquer.
— Non, Max, je suis ta femme, et je suis lasse d’être traitée comme une vulgaire employée. Je ne l’accepterai plus.
Il la fixa un long moment, puis fourragea des deux mains dans ses cheveux, consulta sa montre, et se saisit d’une autre chemise, grommelant :
— Tu choisis drôlement bien ton moment pour une scène de ménage !
Ce qui, et ce n’était malheureusement pas la première fois, donna à Julia envie de hurler.
— Ce n’est pas une scène de ménage, répliqua-t-elle aussi calmement qu’elle le put. C’est un fait. Je ne pars pas, et j’ignore si je serai encore là quand tu rentreras. Je ne supporte plus ça — ça, et le reste — et j’ai besoin de temps pour redéfinir mes priorités.
Il crispa ses poings sur la chemise, au point de la froisser sans retour, mais Julia ne s’en offusqua pas. Après tout, elle ne l’avait pas repassée elle-même. Elle en laissait le soin au pressing. Elle, elle n’en avait pas le temps, trop occupée qu’elle était à veiller à ce que tous les rouages de la machinerie s’enclenchent les uns après les autres.
— Nom d’un chien, Jules ! lança-t-il, exaspéré.
Jetant la chemise dans la valise, il marcha jusqu’à la fenêtre, plaqua une main contre la baie vitrée et contempla l’horizon londonien, son grand corps musclé rigide de tension.
— Tu sais ce que ce contrat représente pour moi, accusa-t-il. Pourquoi aujourd’hui ?
— Je l’ignore, répondit Julia en toute honnêteté. C’est juste que… que j’ai l’impression d’être au pied du mur. J’en ai plus qu’assez de ne pas avoir de vie.
— Nous avons une vie ! rugit-il alors.
S’écartant brusquement de la baie, il vint la toiser, serrant et desserrant les poings de pure frustration.
— Et une sacrée bonne vie, même !
— Pas une vie, un travail.
— Qui nous réussit plutôt bien !
— D’un point de vue professionnel, peut-être, concéda Julia. Mais ce n’est pas une vie.
Elle soutint sans ciller son regard furieux, sans se laisser intimider. Elle avait l’habitude de ses sautes d’humeur, et jamais il ne l’avait impressionnée.
— Notre vie privée n’a rien d’une réussite, tout simplement parce que nous n’en avons pas, Max, assena-t-elle. Nous n’avons même pas vu ta famille pour Noël. Le jour de l’an, nous étions au bureau, et c’est de la fenêtre que nous avons vu le feu d’artifice ! Et savais-tu qu’aujourd’hui était le dernier jour pour ranger les décorations de Noël ? Nous n’en avons même pas, Max ! Nous n’avons même pas fêté Noël ! Tout s’est déroulé autour de nous, sans nous. Je veux davantage, Max. Je veux… je ne sais pas… une maison, un jardin, me promener entre des plates-bandes, planter mes doigts dans la terre et humer le parfum des roses. Nous ne prenons jamais le temps de sentir le parfum des fleurs, Max. Jamais, conclut-elle d’une voix presque inaudible.
Les sourcils froncés, il exhala son souffle en un profond soupir, puis consulta de nouveau sa montre. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix un peu trop brusque.
— Partons. Nous allons manquer notre vol. Décompresse un peu, si c’est ce dont tu as besoin, Jules. Offre-toi un massage, va admirer un jardin zen, mais pour l’amour du ciel, cesse ces idioties !
— Des idioties ?
Julia entendit sa voix se fêler. Elle se força à l’affermir, sans pouvoir toutefois l’empêcher de trembler de fureur.
— Pour l’amour du ciel, Max, tu n’as rien écouté de ce que je viens de dire ! Je n’ai besoin ni d’un massage ni d’un jardin zen ! Je ne pars pas, point. J’ai besoin de temps, du temps pour penser, pour déterminer ce que je souhaite de la vie. Ce que je ne pourrai pas faire avec toi dans une chambre d’hôtel que tu arpenteras en long et en large à 4 heures du matin, avide de me contaminer avec ton enthousiasme et ton implacable soif de pouvoir ! Je n’en ai plus la force, ni l’envie, et je ne partirai pas !
— Tu as perdu la tête, rétorqua Max. Je ne sais pas si c’est ton syndrome prémenstruel ou autre chose, mais quoi qu’il en soit, tu ne peux pas te défiler juste comme ça : tu es sous contrat !
— Sous con…
Julia s’esclaffa, d’un rire un rien suraigu, artificiel, qui se brisa tout aussitôt, tandis qu’elle rétorquait d’un ton amer :
— Intente-moi donc un procès !
Sur quoi elle tourna les talons, quitta la pièce et pénétra dans le vaste séjour aux baies vitrées surplombant la Tamise, de crainte de commettre un acte qu’elle regretterait plus tard.
Le jour se levait à peine, et les halos des lampadaires se reflétaient sur l’eau. Elle les contempla fixement, jusqu’à ne plus rien distinguer, puis ferma les yeux.
Elle entendit le chuintement de la fermeture à glissière de la valise, qu’il refermait, puis celui des roulettes sur le luxueux parquet, suivi du claquement sec des semelles de cuir de ses chaussures.
— J’y vais. Tu viens ?
— Non, répéta Julia.
— En es-tu sûre ? Parce que si c’est le cas, il n’y aura plus de retour en arrière possible. Ne t’attends pas à ce que je revienne te supplier.
N’eût-elle pas été si occupée à écouter son cœur se briser, cette seule idée l’eût fait éclater de rire.
— Certaine.
— Parfait, décréta Max. L’essentiel, c’est que nous nous comprenions bien. Où est mon passeport ?
— Sur la table, avec les billets, indiqua-t-elle sans se retourner.
Elle retint son souffle, attendit.
Attendre quoi ? Un semblant de concession ? Des excuses ? Inutile d’espérer. Un je t’aime ? Elle ne se souvenait même plus de la dernière fois où il lui avait fait cet aveu, et il ne le fit pas davantage cette fois. Tout ce qu’elle entendit, ce furent ses pas, le bruit des roulettes sur le parquet, le tintement de ses clés, un bruissement de papiers comme il se saisissait de ses documents de voyage et de son passeport puis, quelques secondes plus tard, le verrou qu’il tirait.
— Dernier appel, lança-t-il par-dessus son épaule.
— Je ne viens pas.
— Soit. A ton aise. Tu sais où me trouver si tu changes d’avis.
Il marqua une pause, et elle attendit de nouveau. Après ce qui lui parut être une éternité, il exhala un dernier soupir d’exaspération, puis la porte claqua.
Quand bien même, elle attendit encore, jusqu’à ce qu’elle entende l’ascenseur s’ouvrir, puis se refermer avec un chuintement, et enfin descendre dans un léger bourdonnement.
Ce n’est qu’alors qu’elle se laissa choir sur le bord du canapé et prit une profonde inspiration.
Il était parti. Parti sans prononcer un seul mot susceptible de la faire changer d’avis, ou même lui donner une seule raison de ne pas le quitter. Hormis qu’elle brisait leur contrat !
Leur fichu contrat ! Tout ce qu’elle demandait, c’était un peu de temps pour réfléchir à leur vie, et voilà que, parce qu’elle refusait tout simplement de partir avec lui, il foulait aux pieds leur mariage pour ne parler que de « contrat » !
— Va au diable, Max ! hurla-t-elle avec hargne.
Sa voix, cependant, se fêla aussitôt, et elle s’effondra en pleurs, secouée par de douloureux, profonds sanglots qui firent remonter un jet de bile dans sa gorge.
Elle se précipita vers la salle de bains, où elle fut victime de violents haut-le-cœur, avant de s’écrouler, épuisée et tremblante, les jambes repliées sur le sol de marbre froid.
— Je t’aime, Max, lâcha-t-elle dans un murmure. Pourquoi ne m’as-tu pas écoutée ? Pourquoi ne nous as-tu pas au moins laissé une chance ?
L’aurait-elle suivi s’il avait pris la peine de retarder son vol, de lui dire qu’il l’aimait… de l’enlacer tendrement en lui murmurant des excuses ?
Non, et de toute manière, ce n’était pas le style de Max.
Elle eût pu continuer à se lamenter, mais c’eût été lui donner raison, aussi se força-t-elle à se ressaisir, à s’asperger le visage d’eau, à se brosser les dents, puis à rafraîchir son maquillage.
Après quoi elle retourna dans le séjour et décrocha le téléphone.
— Jane ?
— Julia, ma chérie ! Comment vas-tu ?
— Pas très bien, avoua sans détour Julia. Je viens juste de quitter Max.
— Comment ça, quitter ? Où l’as-tu donc laissé ?
— Non, je veux dire, vraiment quitté. Enfin, disons plutôt que c’est plus exactement lui qui est parti.
Il y eut à l’autre bout du fil un silence stupéfait, suivi d’une interjection peu raffinée.
— O.K. Où es-tu ?
— A l’appartement. Jane, je ne sais pas quoi faire…
— Où est Max, en ce moment ?
— En route pour le Japon. J’étais censée l’accompagner, mais je n’ai pas pu.
— Reste là, j’arrive, décréta son amie. Fais ta valise : tu vas venir passer quelques jours à la maison.
— Elle est faite, murmura Julia.
— Certainement pas avec jeans, pulls et bottes, je parie, répliqua Jane. Il te reste une heure et demie le temps que j’arrive. Ressaisis-toi et trouve quelque chose de chaud : il gèle à pierre fendre, ici !
La communication coupée, Julia retourna dans la chambre et contempla le contenu de sa valise, ouverte sur le lit. Elle n’était même pas sûre de posséder un jean, et encore moins le genre de bottes qu’évoquait Jane.
A moins que…
Fourrageant dans le fond de la penderie, elle dénicha un vieux jean, ainsi que des bottines de randonnée délaissées depuis si longtemps qu’elle pensait les avoir jetées. Otant de la valise tailleurs et escarpins, elle les remplaça par le jean, les bottines, quelques-uns de ses pulls les plus confortables, puis rabattit le couvercle.
Son regard tomba alors sur leur photographie de mariage, sur la table de chevet. Elle l’examina longuement, songeant que, même alors, ils n’avaient pas pris le temps de s’offrir une lune de miel. Juste une brève cérémonie civile, suivie d’une nuit de noces. Certes, Max avait pris le temps de lui faire l’amour toute la nuit, jusqu’à ce que ni l’un ni l’autre ne puisse plus remuer.
Elle s’était endormie dans ses bras, comme d’habitude, mais, plus inhabituellement, elle s’y était également réveillée, car pour une fois, il n’était pas sorti du lit dès l’aube pour travailler sur son ordinateur portable, mu par cette implacable énergie qui paraissait ne jamais décliner.
Comme tout cela lui paraissait lointain !
La gorge nouée, elle se détourna du cliché, traîna sa valise jusqu’à la porte, puis jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle ne souhaitait emporter rien d’autre, aucun souvenir de lui, de leur foyer, de leur vie commune.
Elle prit son passeport, toutefois, non parce qu’elle comptait partir où que ce soit, mais parce qu’elle ne souhaitait pas que Max le conserve. D’une certaine manière, c’était à ses yeux un symbole de liberté, et qui plus est, elle en aurait peut-être besoin pour certaines démarches.
Elle ignorait lesquelles exactement, mais qu’importe. Elle le plaça dans son sac à main, alla déposer ce dernier devant la porte, à côté de la valise. Après quoi elle jeta le contenu du réfrigérateur dans le vide-ordures mural, puis s’assit pour attendre Jane. Ses pensées se bousculaient dans sa tête, aussi alluma-t-elle la télévision pour s’en distraire.
Mauvaise idée. Apparemment, à en croire le journaliste à l’écran, ce jour, premier lundi après le jour de l’an, était connu sous le nom de « Lundi du Divorce ». Le jour où, les fêtes de fin d’année ayant exacerbé les tensions, des milliers de femmes contactaient leur avocat pour entamer des procédures dans ce sens.
En ferait-elle partie ?
*  *  *
Deux heures plus tard, elle était assise à la table de cuisine de Jane, dans le Suffolk. Passée la chercher, son amie l’avait gentiment sermonnée tout du long, puis conduite directement ici et, à présent, elle préparait du café.
Dont, curieusement, l’arôme lui souleva le cœur.
— Na… navrée, je…
Sans pouvoir terminer, elle se rua vers les toilettes, où elle régurgita de nouveau. Lorsqu’elle se redressa, elle vit dans le miroir que Jane, debout derrière elle, l’observait pensivement.
— Est-ce que ça va ?
— Je survivrai, répondit Julia. C’est juste l’émotion. J’aime Max, Janey, et je viens de tout gâcher. Du coup, il est parti, et ça me rend malade.
Avec un « hum » dubitatif, Jane ouvrit l’armoire de toilette, en sortit une boîte de forme oblongue, et la lui tendit.
Julia fixa l’objet, puis partit d’un petit rire quasi hystérique.
— Un test de grossesse ? Ne sois pas bête ! Tu sais bien que je ne peux pas avoir d’enfants à cause des séquelles de ma péritonite ! J’ai fait toute une série d’examens. Les médecins sont catégoriques : il m’est impossible de concevoir.
— Rien n’est impossible, répliqua Jane. J’en suis la preuve vivante. Fais-moi plaisir.
Sur quoi elle sortit de la pièce et en referma la porte derrière elle. Avec un haussement d’épaules, Julia lut les instructions. Ça ne rimait à rien. Aucun doute là-dessus : elle ne pouvait être enceinte.
*  *  *
— Mon Dieu, qu’est-ce que je vais faire ?
— Veux-tu rester avec lui ? interrogea Jane.
Aussi choquée et stupéfiée qu’elle était par le résultat, Julia connaissait la réponse à cette question. Elle esquissa de la tête un signe de dénégation.
— Non. Max a toujours été très clair sur son refus d’avoir des enfants et, de toute manière, avant que je me risque à l’imposer comme père à mes enfants, il devrait changer jusqu’à en devenir méconnaissable. Peux-tu imaginer que tout ce qu’il a su me répondre, c’était que j’étais liée à lui par contrat ?
— Tss, tss, fit Jane, avant de suggérer : Peut-être était-ce une manière de se raccrocher désespérément à un dernier espoir ?
— Max ? Ridicule ! repartit Julia. Max ne se raccroche à rien. De toute façon, c’est plus qu’improbable, parce que ce qu’il m’a dit très clairement, c’est que si je ne partais pas avec lui, c’était fini. Ce qui est sûr, c’est qu’il faut que je trouve un endroit où vivre. Je ne peux pas rester avec Pete et toi, d’autant que tu es de nouveau enceinte, toi aussi, et que tu auras déjà assez à faire avec trois enfants, conclut-elle avant de partir d’un petit rire tremblant. Je n’arrive toujours pas à croire que je puisse l’être aussi, après toutes ces années !
Jane s’esclaffa à son tour, un rien embarrassée, elle aussi.
— Ça arrive aux meilleures d’entre nous, tu sais. En tout cas, c’est une chance que j’aie eu ce test en réserve. J’ai failli en faire un deuxième, tant j’avais peine à y croire, moi aussi, mais entre-temps, nous nous sommes faits à l’idée. Je suis même enthousiaste à la perspective d’avoir un petit dernier, à présent, et les enfants aussi. Donc, reprit-elle, pragmatique, où souhaites-tu vivre ? Ville ou campagne ?
— Campagne ? hasarda Julia avec un semblant de sourire. Je ne tiens pas à retourner à Londres et c’est certainement idiot, parce que je n’ai vraiment pas la main verte, mais j’ai très envie d’un jardin.
— Un jardin ? répéta son amie, la tête légèrement inclinée de côté. Donne-moi une petite minute.
Cela lui en prit cinq, pendant lesquelles Julia l’entendit s’entretenir avec quelqu’un au téléphone dans le bureau voisin. Suite à quoi elle revint, un petit sourire satisfait aux lèvres.
— C’est réglé. Pete a un ami, John Blake, qui s’apprête à partir pour Chicago pendant un an. Ça s’est fait un peu dans l’urgence, et il cherche désespérément quelqu’un pour garder son cottage pendant son absence.
— Pourquoi ne le loue-t-il pas ?
— Parce qu’il va faire des allers-retours, alors ce ne serait pas pratique. C’est une superbe demeure, et toutes tes dépenses courantes seront prises en charge. Tout ce que tu auras à faire, c’est l’habiter, ne pas y organiser d’orgie, et appeler le plombier si nécessaire. Ah… et nourrir et sortir le chien. Tu n’as rien contre les chiens ?
Julia secoua la tête.
— Je les adore, et j’ai toujours rêvé d’en avoir un.
— Parfait. Murphy est une vraie crème. Tu verras, tu vas l’adorer, et la maison aussi. Elle s’appelle Rose Cottage, dispose d’un superbe jardin de roses, justement, et la cerise sur le gâteau, c’est que ce n’est qu’à cinq kilomètres d’ici. Nous pourrons donc nous voir souvent.
— Mais… et le bébé ? Ça ne le gênera pas ?
— John ? Il adore les enfants. Et puis, même en temps normal, il n’est jamais chez lui. Viens, il nous attend.
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Epuisée par le rythme que lui impose Max,
son mari, un bourreau de travail dont elle
est la plus proche collaboratrice, Julia lui
annonce un jour que cette existence ne lui
convient plus. Hélas, Max réagit mal et
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favorisera toujours sa carri¢re et ne
souhaite faire aucune concession. Devant
tant d’incompréhension, Julia, bouleversée,
quitte le domicile conjugal... avant de
découvrir, quelques jours plus tard, qu’elle
est enceinte...

ﬂmm orizon

éditions 1:} HARLEQUIN

www.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CAROLINE ANDERSON

Une nouvelle vie
pour Julia

COLLECTION HORIZON

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
CAROLINE ANDERSON

,@. Une nouvelle vie

pour Julia






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





